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			Introduction

			Aujourd’hui, c’est jour de fête à Tyburn, jour de gala, un « Gallows day ». En fait, un jour… d’exécution, un jour férié.

			Joyeusement, les badauds se rassemblent par milliers, par dizaines de milliers. Un bon moment en perspective. Le condamné est bien connu, il sera à la hauteur. On en aura pour son argent.

			Les vendeurs d’alcool parcourent la foule. Chacun cherche une bonne place. Enfin, le futur pendu arrive de Newgate dans sa charrette, fier de lui : les femmes l’admirent, les hommes le saluent, une garde armée lui fait honneur.

			Tyburn en vue ! Beaucoup d’autres l’y ont précédé et d’autres l’y attendent déjà ! Il ne faut pas décevoir ; il faut gravir tranquillement l’échelle en aidant le bourreau qui a promis de bien s’occuper de sa dépouille… après. Le nœud coulant est passé autour du cou ; une dernière plaisanterie et il bascule dans le vide. C’était un voleur…

			Dans la foule, d’autres voleurs vident les poches, pas découragés. Il y a si peu de chances d’être pris…

			***

			En tant que composantes d’une société, le banditisme et la marginalité rendent compte d’un de ses aspects. Présents à toutes les époques, ils sont un moyen de mesure de la vitalité, de la force ou de la faiblesse d’un monde. Tous les deux varient suivant les lieux, l’Histoire, les cultures, les hommes et leur mentalité.

			L’exemple particulier des sociétés anglaise et écossaise aux XVIIe et XVIIIe siècles nous montre l’évolution du banditisme dans un pays où les structures de type ancien et traditionnel font progressivement place à un État moderne. Cette étude commence par définir le cadre géographique et historique : il nous donne les grandes lignes le long desquelles vit et se transforme la société britannique, dépeinte ensuite en fonction de ses problèmes avec les couches les plus défavorisées, les plus basses : les pauvres et les marginaux. Ils sont à la limite de la loi, prêts à basculer en dehors. C’est parmi eux que se recrute la majeure partie des bandits et des voleurs, le reste étant constitué de gens de « vocation ».

			Du marginalisme, nous passons au banditisme rural dans une société où la population est encore à 85 % rurale au début du XVIIe siècle. Les problèmes se posent donc d’abord à la campagne pour se déplacer vers les villes qui recueillent, à plus ou moins long terme, l’excédent des ruraux pour représenter 50 % de la population totale à la fin du XVIIIe siècle.

			Les réactions de la société à ces difficultés permettent de préciser, outre les causes économiques et humaines, les causes de la flambée extrême de la criminalité au début du XVIIIe siècle : l’absence de police, les insuffisances et le manque de souplesse des lois et des châtiments, qui frappent à tort et à travers, sans discrimination.

		

	
		
			Partie 1 - 
La Grande-Bretagne 
aux XVIIe et XVIIIe siècles

		

	
		
			1 - Contextes géographique et historique

			Le banditisme est un phénomène social qui s’inscrit et évolue dans un cadre historique en fonction des lieux, des économies, des modes de pensée et des hommes. Il paraît donc nécessaire de définir le contexte dans lequel il s’inscrit, à commencer par les aspects physiques et historiques des pays dont l’étude permettra une approche de la société et de son économie dans la période, en l’axant sur le sort des défavorisés, dans la mesure où c’est parmi eux que se recrutent la plupart des marginaux.

			Au simple examen de la carte, la Grande-Bretagne révèle sa structure, ses divisions, son Histoire : deux masses inégales séparées par un isthme. Au nord, l’Écosse. Au sud, l’Angleterre, flanquée à l’ouest d’une protubérance, le Pays de Galles, et allongée au sud-ouest d’une longue pointe, les Cornouailles. La Grande-Bretagne est formée de trois anciens « pays » : l’Angleterre, le Pays de Galles, l’Écosse.

			L’Écosse, plus isolée à l’extrême nord, a gardé longtemps son indépendance : un relief compartimenté et des paysages ingrats opposent de vieux massifs, les Highlands, et des plaines, les Lowlands ; mais il n’y a aucune chaîne alpine. Les vieux massifs offrent tous des formes lourdes et des paysages désolés. Malgré leur faible altitude, le climat humide y rend la culture impossible et limite la croissance des arbres : en Écosse, la forêt ne monte pas à plus de 300 m d’altitude et les plateaux supérieurs ne sont que bruyères, tourbières, gazons. Cependant, entre ces massifs, les différences sont sensibles ; on distingue les Highlands d’Écosse, hauts pâturages dominant tout un système géométrique de vallées orientées sud-sud-ouest /nord-nord-est, comme le Glen More ; ces Highlands, réputées impénétrables jusque 1745 environ, sont d’immenses étendues solitaires, brumeuses, sans arbres. La lande envahit presque tout le paysage, sauf les fonds de vallées ; les bruyères forment de grosses touffes violettes entre l’herbe rase ou les pierres. Ces étendues solitaires sont le domaine de la vie rude des clans indisciplinés et des voleurs de bétail.
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			Les seules bonnes terres écossaises n’occupent que le quart du pays ; cette région vitale étalée entre le Firth of Forth et le Firth of Clyde est sans cesse la proie des pillards venus des Highlands ou des Hautes Terres du Sud. Ces Southern Uplands, également pauvres et couvertes de landes, marquent la frontière entre l’Angleterre et l’Écosse. Elles sont difficiles à traverser, car elles sont marécageuses ; la sécurité dans cette zone frontière dépend toujours des bons ou des mauvais rapports entre les deux royaumes.

			Les hautes terres de l’Angleterre et du pays de Galles sont aussi pauvres et désolées que les massifs écossais. On distingue du nord au sud le Cumberland ou Lake District (le pays des lacs), qui présente une succession de lacs allongés et de crêtes culminant jusqu’à 1 000 m ; la chaîne des Pennines, véritable épine dorsale de l’Angleterre ; le Pays de Galles, plus élevé au nord (Snowdown, 1 100 m) qu’au sud, et qui, tout comme l’Écosse, est le domaine de la lande, de la tourbe et de la bruyère ; les landes des Cornouailles (Devon-Cornouailles), qui rappellent les hautes terres bretonnes et qui ne dépassent pas 1 000 m.

			Ces régions du Nord et de l’Ouest sont les plus pauvres de Grande-Bretagne. Les sols sont médiocres, le climat humide, le vent violent. Elles sont à la fois les plus éloignées de la capitale et les moins peuplées.

			Outre l’Écosse, les sept comtés les plus pauvres d’Angleterre se trouvent dans ces régions : le Cheshire, le Derbyshire, le Lancashire, le Yorkshire, le Northumberland, le Cumberland et le Durham.

			Les plaines du Sud et de l’Est, un peu plus prospères, sont coupées de hauteurs crayeuses : Cotswolds, Chiltern, South Downs, North Downs. Cette vaste région est le « domaine historique » de la vieille Angleterre aux communications plus aisées, plus précocement développée, directement ouverte aux invasions. La grande plaine anglaise présente plusieurs ensembles séparés : le bassin de Londres qui se situe dans un rayon d’environ quarante kilomètres autour de la capitale ; la plaine du Yorkshire, tentacule s’allongeant le long de la mer du Nord et traditionnelle voie d’accès vers l’Écosse ; la plaine du Lancashire et du Cheshire entre le pays de Galles et les Pennines ; et enfin, le triangle des Midlands qui est un « quadrillage » de petits plateaux boisés et de vallées.

			Les plaines du Sud sont beaucoup plus prospères que celles du Nord (Lowlands, Lancashire-Cheshire, Yorkshire). L’Essex, l’East Anglia, le Sud (Kent et Sussex) aux terres plantées de vergers ou aux pâturages consacrés à l’élevage du mouton, sont assez riches. Mais, les comtés les plus proches, situés au nord et au sud de la capitale (Middlesex, Hertshire, Bedshire, Buckshire, Berkshire, Oxfordshire, Northamptonshire) sont les plus favorisés puisqu’ils l’approvisionnent en denrées agricoles. Les comtés du nord et de l’ouest sont pauvres, les comtés du sud et de l’est sont plus riches. C’est pourquoi, sous Charles II encore, les trois quarts de la population sont installés au sud d’une ligne Gloucester-Boston.

			La végétation se dégrade au fil du temps. Les îles Britanniques recouvertes de pâturages, sauf sur les tourbières, ont vu disparaître une grande partie des forêts qui se trouvaient sur les pentes galloises, les Pennines, le Lake District, les Southern Uplands et les Highlands d’Écosse. Ces forêts ont disparu sous les coups de hache des éleveurs de moutons, des charbonniers et des bûcherons approvisionnant les chantiers de construction navale. Elles se sont transformées en landes désertiques. Aujourd’hui, les montagnes sont presque toutes nues, sans arbres, recouvertes d’une herbe longue, battue par les vents.

			Aux XVIIe et XVIIIe siècles, le domaine de « l’incult1 » se présente comme suit : forêts, landes, taillis, terres en friche, marais. Il diminue lentement en fonction des besoins et surtout des capacités d’exploitation de l’homme. L’aménagement du territoire est encore limité, mais l’emprise sur la nature est déjà sensible.

			Dans le domaine physique, les transformations que connaît la période sont davantage dues à l’homme qu’à la nature ; ainsi se modifient les rivages, les cours d’eau, les campagnes. Les animaux eux-mêmes évoluent : ours et loups sont en recul : dans les terres cultivées, c’est la chasse à l’animal ; c’est aussi la chasse à l’arbre jusqu’à l’apparition des « enclosures »2, qui maintiennent la verdure en la « disciplinant ».

			La dégradation de la végétation et le climat difficile durcissent les conditions de vie. Le climat océanique, uniforme et pluvieux est dominé par les influences maritimes. Pourtant, des nuances opposent l’ouest, plus arrosé, à l’est, où s’introduisent des traits semi-continentaux. Les régions les plus chaudes sont les Cornouailles, les côtes de la Manche, l’East Anglia. Les précipitations sont un des éléments climatiques les plus importants de la Grande-Bretagne. Elles ont parfois des conséquences catastrophiques pour l’homme.
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			Le climat au XVIIe siècle passe par une phase de refroidissement3 sensible, un petit âge glaciaire qui a des conséquences sur la végétation, sa croissance, ses rendements, sur le bétail et sur l’homme. L’été pourri amène de mauvaises récoltes, la disette, la famine. La sous-alimentation rend les hommes, et plus particulièrement les pauvres, vulnérables aux épidémies. Celles-ci provoquent l’exode rural, des troubles avec incendies, massacres et vols. Il en résulte aussi un conditionnement mental, l’exaspération des égoïsmes des personnes et des groupes, d’où les tentatives d’enfermement des pauvres, devenus trop nombreux et incontrôlables.

			Le banditisme anglais a évolué dans un cadre historique très particulier : au XVIIe siècle, focalisé sur les problèmes intérieurs, et au XVIIIe siècle, marqué par la politique mondiale de l’Angleterre.

			Les crises politiques du XVIIe siècle entraînent la chute de la monarchie absolue, la Guerre civile, l’échec de la République, puis la restauration monarchique. À la mort d’Elisabeth Ire en 1603, lui succède son cousin catholique, le roi d’Écosse, Jacques VI Stuart, fils de Marie Stuart ; il devient alors Jacques Ier d’Angleterre, conduisant ainsi au rapprochement des deux royaumes dont les relations étaient jusque-là belliqueuses.

			Les deux premiers Stuarts (Jacques, 1603-1625 ; Charles, 1625-1649) ne surent maintenir de bonnes relations entre la Couronne et le Parlement, car ces deux rois rêvaient d’établir en Angleterre une monarchie absolue. Cet effort pour établir leur autorité ainsi que les questions religieuses et financières les firent entrer en conflit avec le Parlement, le peuple, et une partie de la classe dirigeante économique et politique.

			Sur le plan religieux, les deux rois ont des sympathies pour l’Église anglicane et même pour le culte catholique ; ils veulent appuyer la monarchie absolue sur l’Église et sur les évêques en particulier. Ils se heurtent aux Puritains hostiles aux évêques et aux cérémonies du culte anglican.

			Les Stuarts entrent aussi en conflit avec le peuple sur le plan économique : les rois ne protègent pas assez les intérêts de leurs commerçants anglais. Leur grand besoin d’argent, la multiplication des taxes douanières et des monopoles gênent énormément les marchands et les fabricants enrichis par le développement de l’industrie et du commerce ainsi que les nobles de la campagne touchés par la fiscalité abusive.

			Sur le plan politique, les Stuarts essaient de gouverner sans le Parlement dont la Chambre des Communes est en grande partie constituée de la noblesse rurale et des commerçants. Mais les parlementaires répliquent en 1629 par la Pétition des Droits qui rappelle au Roi les limites de son pouvoir.

			Toutes ces difficultés et l’opposition croissante à l’absolutisme royal vont conduire à la révolution, à la Guerre civile et à la défaite de la monarchie4, puis à sa restauration. Mais c’est au cours de cette longue période troublée qu’est voté en 1679 le Bill d’Habeas Corpus qui interdit toute arrestation sans motif et impose le jugement de toute personne arrêtée devant un tribunal.

			À la mort de Charles II en 1685, Jacques II paraît décidé à gouverner avec prudence, mais comme il mène une politique plutôt favorable aux catholiques, plusieurs grands seigneurs demandent à Guillaume III d’Orange, Stathouder (Gouverneur) des Provinces-Unies (gendre de Jacques II et petit-fils de Charles Ier), de prendre le pouvoir avec sa femme Mary (la fille de Jacques II), héritière du trône d’Angleterre.

			En 1714, à la mort de la reine Anne (sœur de Mary), conformément à l’Acte d’Établissement de 1701, la dynastie des Stuarts est remplacée par celle des Hanovres dont les deux premiers rois, George Ier (1714-1727) et George II (1727-1760), ne parlent pas un mot d’anglais.

			Peu à peu, l’Angleterre s’achemine vers un régime parlementaire. Le roi choisit les membres de son ministère dans la majorité whig (représentants de la cité de Londres, des marchands et des Puritains) ou tory (nobles campagnards partisans d’un pouvoir royal fort). Le Parlement comprend toujours deux chambres, la Chambre des Lords (héréditaires, mais le roi peut en nommer autant qu’il veut) et la Chambre des Communes (élue par les bourgs et les comtés). Cependant, ce système politique qui fait l’admiration des philosophes français est, comme le dit 
J. Chastenet, « loin d’être cet éden politique dont nos philosophes français baisaient le sol en y abordant »5. 
Le régime électoral varie d’une région à l’autre et avantage les grands propriétaires.

			Le XVIIIe siècle anglais n’a donc pas connu les crises politiques, les troubles et les guerres civiles du XVIIe siècle. Par contre, il a connu, lui aussi, une révolution, mais celle-ci relève du domaine économique et social.

			

			
				
					1. Ce terme « incult » est employé par M. CORVISIER dans Précis d’Histoire moderne, Paris, 1971, p. 11.

				

				
					2. « Inclosure » en anglais : mouvement né en Grande-Bretagne dès le XVe siècle. Il consiste à enclore les champs par des haies, des murs, des barrières.
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			2 - Économie et société en Angleterre

			Dans le domaine de l’histoire économique et sociale, l’Angleterre offre le paradoxe d’être, d’une part, un pays riche à la pointe du progrès agricole, industriel et commercial et, d’autre part, un pays où la population est pauvre, voire misérable. La pauvreté est en fait un des traits de cette société des XVIIe et XVIIIe siècles.

			L’Europe connaît à partir de 1550 les effets de l’arrivée de l’or hispanico-américain. La circulation de ce métal bouleverse les jeux de la transaction et entraîne une hausse graduelle des prix. Les yeomen (propriétaires terriens) et les marchands surtout s’enrichissent. Les salariés, eux, sont plutôt victimes de l’élévation lente et continue des prix, car les employeurs ne cherchent pas à relever les salaires en proportion. Cette différence entre la hausse des prix et les bas salaires permet aux propriétaires et aux marchands de faire de gros bénéfices6.

			L’augmentation de la population est aussi un facteur favorable et un stimulant pour le développement économique :

			– 1579 : 4,5 millions d’habitants en Angleterre

			– 1688 : 5,5 millions

			– 1700 : 6,5 millions dont 1/10 se trouve à Londres

			– 1801 : 9 millions

			Cette main-d’œuvre est indispensable pour les travaux de défrichement et de clôture. Elle a contribué à renforcer l’afflux de métaux précieux, car, la demande étant plus forte, les prix ont eu tendance à augmenter. La hausse de la démographie a donc joué contre celle des salaires et les perspectives de profit ont ainsi augmenté.

			L’intervention de l’État s’est orientée vers le protectionnisme, la recherche d’une protection intérieure forte (en particulier des compagnies de commerce et de colonisation dotées de monopoles) et enfin, vers la guerre monétaire et douanière avec l’étranger.

			Le début de la période étudiée coïncide avec un grand changement dans le domaine économique ; c’est le commencement de l’expansion anglaise outre-mer (1603-1640).

			Un autre facteur favorable au développement économique est la paix relative, pratiquement assurée jusqu’en 1642, et l’absence d’invasion, conditions nécessaires à toute entreprise économique.

			La Grande-Bretagne est cependant défavorisée en ce qui concerne son système de voies de communication. L’état des routes est de conditions diverses, suivant la nature des sols, mais généralement il est médiocre7, car il n’existe pas d’organisme affecté à leur réparation, à leur reconstruction. Six jours par an de corvée gratuite, sous bonne garde, sont imposés aux fermiers. Le résultat est que, depuis le départ des Romains, il y eut très peu de construction. Les bonnes routes sont rares. Ce mauvais état est un handicap au développement économique sous les Stuarts.

			Comme il apparaît impossible, au XVIIIe siècle, de réformer le mode de gouvernement local, le seul recours est de confier les routes à des organismes privés. Ainsi, de nombreuses barrières de péage sont construites pour permettre l’entretien et l’extension de grandes routes, les Turnpikes Roads :

			– 1700-1750 : 400 roads acts furent établis ;

			– 1751-1790 : 1600 roads acts furent établis.

			C’est le seul moyen sous les Hanovres de développer le réseau routier, mais les efforts entrepris pour l’amélioration des routes portent leurs fruits. Les transports en commun deviennent courants sous la République de Cromwell, mais ils sont coûteux.

			En 1658, de Aldergate (Londres) à Salisbury : 2 jours = 20 shillings ;

			– à Exeter : 	4 jours = 	40 shillings ;

			– à York : 	8 jours = 	45 shillings ;

			– à Durham :	indéterminé = 	55 shillings ;

			– à Édimbourg : 	7 à 15 jours = 	60 shillings.

			De Londres à Édimbourg, les routes sont déplorables, le chemin n’est assez ferme que sur cinquante kilomètres après le départ de Londres. Ensuite, le sol devient argileux.

			En 1750, la diligence tirée par deux ou quatre chevaux apparaît ; elle est plus légère et plus rapide, mais dépourvue de suspensions. Les arrêts sont fréquents, ainsi que les renversements et les guets-apens tendus par les voleurs de grands chemins. Ainsi, en 1775, dans la forêt d’Epping, le coche de Norwich est pris à partie par sept brigands dans la forêt ; trois d’entre eux sont tués par le garde avant qu’il soit lui-même abattu.
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					Route à péage aux environs de 1777-1781.

					Dessin de Grimm (1753-1794), artiste suisse installé en Angleterre, peintre de la vie quotidienne.

				

			

			La route est donc un danger, aussi bien pour le voyageur que pour les marchandises.

			Dans le domaine agricole, la hausse des prix permet à ceux qui exploitent la terre de faire des bénéfices ; mais l’enrichissement global ne touche pas toutes les classes et certaines connaissent des temps difficiles. Au XVIIe siècle, la vie rurale se trouve modifiée par de nombreux transferts de propriétés (ventes des biens des adversaires des Tudors au XVIe siècle, des Stuarts au XVIIe) et par les conseils des agronomes. Ceux-ci en effet prônent la clôture des champs, l’emploi des engrais et le développement de l’élevage ; pour eux, l’openfield 8 gêne le progrès et les nouvelles cultures. Aussi assiste-t-on dans les comtés de l’est, des Midlands, du Northumberland, à des remembrements et à des clôtures de parcelles ; ces mouvements affectent peu les comtés du sud-ouest et du nord.9

			Durant le XVIIe siècle, les changements que connaît l’Angleterre rurale, troublée par deux révolutions et une guerre civile, sont les enclosures, le drainage des Fens et la mise en valeur d’une partie des Pennines ; mais ces extensions dans le potentiel cultivable ont été éclipsées par les événements du XVIIIe siècle. En effet, des tentatives nouvelles sont expérimentées avec succès au cours du XVIIIe siècle, grâce à Jethro Tull, Townshend et Bekerwell, agronomes qui ont répandu parmi les fermiers la rotation des cultures : grains, trèfle et plantes à racines.

			Au fur et à mesure que les nouvelles idées en matière agricole font des adeptes, les tentatives d’enclosure gagnent du terrain. Elles poussent à la disparition de l’exploitation collective et au développement de l’exploitation individuelle. Jusqu’en 1740, comme le prix des céréales baisse, les propriétaires veulent développer la production pour garder les mêmes bénéfices ; ils font alors défricher et remembrer les terres. À partir de 1760, les prix augmentent, ainsi que les profits ; les propriétaires veulent alors enclore et accaparer les terres communales.

			Le Parlement ne s’oppose plus, dès la fin du XVIIe siècle, aux enclosures et accepte de voter des « Bills10 d’enclosure » :

			– sous George II : 	2 bills votés par an ;

			– 1760-1788 : 	47 bills votés par an ;

			– 1794-1804 : 	78 bills votés par an ;

			– 1760-1820 : 	3200 bills votés, soit deux millions 
	d’hectares d’enclos.

			Au XVIIIe siècle, c’est sur la demande des principaux propriétaires d’un village que le Parlement promulgue une loi (un act) en leur faveur.

			Les conséquences de ces changements sont importantes. D’une part, ils amènent la modernisation des techniques agricoles, une meilleure production11, de meilleurs rendements, la culture de plantes nouvelles. Les grands domaines voient leur nombre et leur surface augmenter ; la propriété foncière procure un vaste champ d’action aux négociants enrichis (Pitt en Inde), qui s’achètent des terres pour les faire fructifier. D’un autre côté, ces innovations augmentent le nombre de fermiers sans terre, parmi les yeomen par exemple, qui n’ont pu s’adapter aux nouveautés et sont obligés de vendre leurs terres à bas prix, les cottagers12 qui n’ont plus la possibilité d’utiliser les communaux, les petits propriétaires devenus brassiers13 ou journaliers…

			Ces nouveaux pauvres tiennent tout autant à leur droit d’usage que les riches à leur propre terre.

			Le remembrement implique des révisions du cadastre d’occupation des sols. Il provoque ainsi l’expulsion de nombreux squatters illégalement installés sur des parcelles publiques ou privées ; les cottagers perdent beaucoup avec la fin de la vaine pâture14 et du droit de parcours. Le coût de l’opération est supporté par les petits propriétaires ; les plus faibles sont amenés à vendre leurs exploitations et deviennent manouvriers15. Ainsi, de nombreux petits tenanciers et cottagers sont-ils privés de leur travail. Leur seule ressource désormais est le secours prévu par la Loi des Pauvres, mais ces aides sont insuffisantes : aussi peuvent-ils être amenés à grossir le rang des vagabonds, mendiants, voleurs…

			Cette paupérisation chasse des terres une population pauvre et misérable qui devient un poids social, un danger pour la société, car ce prolétariat agricole fournit bon nombre de mendiants et voleurs qui vont s’entasser dans les villes, espérant obtenir quelques secours, quelque aumône. Ils deviennent des nécessiteux que la misère contraint peu à peu à toutes les extrémités : voler, parfois tuer.

			***

			S’agissant de l’industrie, l’État se fait protecteur, animateur et contrôleur. Le Royaume-Uni est le principal foyer de mutation économique qui transforme le monde et ceci, surtout à partir de 1760, mais la propagation rapide ne se fait sentir qu’à partir des années 1790. Le décollage de 1760 est exagéré selon Roland Marx, pour qui l’Angleterre a connu une première révolution industrielle aux XVIe et XVIIe siècles.

			Jusqu’en 1760, la Grande-Bretagne est restée archaïque surtout pour l’industrie qui repose essentiellement sur le travail humain, le travail à domicile et l’artisanat. Les nombreuses inventions du XVIIe siècle n’ont pas modifié les capacités de production. L’industrie anglaise travaille la laine, la toile, le coton et développe la métallurgie, mais les productions sont encore faibles.

			À partir de 1760, les inventions se multiplient16, l’expansion est manifeste malgré les mouvements de défense des petits ouvriers (le « luddisme » contre la machine), car l’emprise du capitalisme sur le textile et la concentration technique sont les moteurs d’une évolution irréversible.

			Au XVIIIe siècle, la Grande-Bretagne fait vivre le quart de sa population et assure le tiers du revenu national par l’industrie. À partir de 1790, sa production industrielle dépasse celle de tous ses voisins.

			Le développement de l’industrie s’est accompagné de maux sociaux. Dans les périodes de hausse des prix, l’ouvrier victime des efforts des fabricants voulant maintenir au plus bas les salaires n’arrive pas à subvenir aux besoins de sa famille. Les périodes de dépression sont également durement ressenties, d’autant plus que la Loi des Pauvres est peu appliquée. De plus, la situation des travailleurs, en particulier ceux de Londres, est dramatique, concernant l’hygiène, les conditions de vie, la mortalité… Leur misère contraste avec la richesse des fabricants et des commerçants.

			Pour Paul Mantoux17, les transformations économiques ont entraîné un cortège de misères, de révoltes vaines. Les enclosures ont eu pour conséquences l’exode des petits paysans privés de toute ressource et ont aggravé leurs conditions de vie. Les inventions mécaniques ont entraîné un chômage technologique et, par réaction, le « luddisme ». Les conditions de travail dans les usines sont démentielles, les salaires bas, les villes surpeuplées.

			Pour T.S. Ashton18, la misère n’est pas due au progrès technique, mais à l’augmentation même de la population. Les logements ouvriers ne sont pas plus sordides que ceux des paysans. Il existe des haines sociales (émeutes de Londres en 1780), mais l’esprit de révolte est limité, car l’esprit religieux est très profond dans le peuple.

			Quant à la population, on ne possède pas de statistiques sérieuses sur la répartition des classes avant le premier recensement de 1801. Par contre, les calculs du publiciste Gregory King19 (qui calcula vers 1688 le nombre probable d’individus pour chaque communauté d’après les fouages20 et autres données) sont très intéressants. Ces calculs montrent bien que la société est une société rurale.

			À la tête de cette société rurale se trouvent les Lords, possesseurs des grands domaines, et la petite noblesse. Ces deux groupes forment ce qu’on appelle la gentry ; celle-ci jouit d’un grand prestige et joue un grand rôle social. Elle tient le Parlement, l’armée, l’administration, l’Église, la justice.

			La société paysanne se divise en plusieurs groupes : les yeomen (940 000), propriétaires possédant un bien suffisant pour être citoyens, dotés du droit de vote aux élections parlementaires. Vient ensuite le groupe des tenanciers, la peasantry, composée de 750 000 fermiers possédant la terre à bail, ou ayant une tenure à titre perpétuel ou héréditaire, ou bien encore un droit précaire et oral d’occupation et d’exploitation des terres défrichées par eux sur les communaux. Le nombre des fermiers yeomen est relativement faible, tandis que celui du prolétariat agricole est élevé. La société paysanne compte à sa base 1 300 000 cottagers (paysans et indigents), propriétaires de leur maison et de quatre ares de terre depuis une loi d’Elizabeth, ainsi que 30 000 vagabonds, voleurs, mendiants… environ, durement pourchassés et sujets aux condamnations les plus sévères.

			D’après les travaux de G. King, les deux groupes les plus nombreux de la population, qui compte 5,5 millions d’habitants en 1660, sont celui des paysans et des indigents (1,3 million) et celui des ouvriers et journaliers (1,275 million). Les paysans et indigents tirent leur subsistance d’un pré commun, d’un champ derrière leur cabane ; ils ne dépendent pas d’un salaire, contrairement aux journaliers et aux ouvriers qui, salariés, ont droit à un pré commun, un jardin, une minuscule tenure. Les ouvriers possèdent parfois une vache ou deux, mais le plus grand nombre d’entre eux, qu’ils soient ouvriers agricoles ou industriels, est dépourvu de droits sur la terre et de moyens de subsistance, en dehors de leur salaire.
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					Tableau de Grégory KING.

				

			

			Les salaires agricoles et ouvriers sont fixés par des barèmes fournis pour chaque comté par des juges de paix qui mettent aussi une limite aux prix de vente des marchandises. Ils ne prétendent pas fixer les prix et les salaires, mais indiquer un maximum à ne pas dépasser.

			Exemple de prix et de salaires à Barnsley et Wortley dans le Yorkshire en 1701 :

			– un cultivateur gagne : 3 ₤ par an ;

			– un intendant : 4 ₤ par an ;

			– un berger : 3,5 ₤ par an ;

			– un poulet coûte 2 pence la pièce ;

			– le froment 34 shillings le quart.

			D’après le tableau de G. King :

			– un paysan indigent gagne 2 ₤/an et dépense 2 ₤ 25 ;

			– un ouvrier journalier gagne 4 ₤ 25 et dépense 4 ₤ 60 ;

			– les vagabonds, bohémiens, mendiants, voleurs… gagnent 2 ₤ et dépensent 4 ₤.

			Cependant, les paysans anglais bénéficient, même si ce n’est que d’une manière indirecte, d’une économie riche et d’une organisation de secours relativement efficace pour l’époque. Il n’en est pas de même pour leurs voisins écossais qui mènent une existence précaire toujours menacée par la famine.

			

			
				
					6. MARX, Roland, Histoire du Royaume-Uni : La Révolution industrielle en Grande-Bretagne, Paris, 1967.

				

				
					7. Dans son livre En explorant toute l’île de Grande-Bretagne (édition française, 1974), Defoe donne une description d’une route du Lancashire : « Les routes sont pavées de petits cailloux, si bien que nous allons à pied ou à cheval sur cet accotement généralement large d’un demi-yard, mais le milieu de la route, que les chariots sont obligés de prendre, est très mauvais ».

					Lord ERNLE cite dans Histoire rurale de l’Angleterre (Paris, 1955) les commentaires d’Arthur Young sur les routes anglaises. Vers 1770, ce dernier mesura entre Preston et Wigan (Lancashire) des ornières profondes de 1,20 m et inondées de boue par un seul été humide. « La route de Newcastle vers le sud est effroyable. Que tous les voyageurs soient persuadés d’éviter ce terrible pays qui, ou bien disloquera les os par ses pavés, ou bien les ensevelira dans le sable boueux. »

				

				
					8. Openfield : paysage agraire de champs ouverts sans clôture, sans haie. Par opposition au bocage où les champs sont enclos de haies.

				

				
					9. Des expériences nouvelles sont tentées, mais les céréales traditionnelles dominent, encouragées par un État soucieux d’éviter la faim et les désordres. Néanmoins, on note le progrès de l’élevage, surtout pour le lait, près des villes.

				

				
					10. « Bill » est un projet ou une proposition de loi.

				

				
					11. De 1700 à 1750 : augmentation de la production de 35 % ; de 1750 à 1780, augmentation de 20 % et de 1790 à 1815, baisse des importations.

				

				
					12. « Cottager » est un laboureur qui possède des terres jusqu’à l’apparition des enclosures. Il les perd toutes avec l’installation des haies.

				

				
					13. Un brassier est un ouvrier agricole. N’ayant que ses bras pour travailler, il les loue à un maître.

				

				
					14. Vaine pâture : droit d’usage qui permet de faire paître son troupeau (une à deux têtes) hors de ses terres, sur le bord des chemins, sur les friches, dans les bois… seul moyen pour les pauvres d’entretenir un petit troupeau.

				

				
					15. Manouvrier : ouvrier agricole qui loue ses mains à un seigneur pour des travaux saisonniers.

				

				
					16. Navette volante de Kay, pompe de Newcomen et Watt, machine à tisser actionnée par la vapeur. Cf MATHIAS, P., The first industrial nation, Londres, 1969.

				

				
					17. Mantoux, Paul, La Révolution Industrielle au XVIIIe siècle, Paris, 1959.

				

				
					18. Ashton, T.S, La révolution industrielle, Paris, 1955.

				

				
					19. Gregory King (1648-1712), haut fonctionnaire, statisticien économique de l’époque moderne. Manuscrit de 1696 : Conclusion naturelle et politique sur l’état et la condition de l’Angleterre.

				

				
					20. Fouage : impôt dont la base est le foyer.
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